

		
			[image: 4640.jpg]
		

	
		
			Le Testament
de Nobel

			Liza Marklund

			Traduit du suédois par Catherine Renaud

		

		
			[image: MaEditions.jpg]
		

	
		
			Copyright © 2014 MA Éditions

			Immeuble Régus

			88 ter, avenue du Général-Leclerc

			92100 Boulogne-Billancourt

			

			Première édition française juin 2014

			

			Auteur : Liza Marklund

			Traductrice :  Catherine Renaud

			L’édition originale de cet ouvrage a paru en langue suédoise chez Piratförlaget, sous le titre : NOBELS TESTAMENT. Copyright © Liza Marklund, 2006.

			Published by agreement with Salomonsson Agency.

			

			Toute représentation ou reproduction, intégrale ou partielle, faite sans le consentement de MA Éditions est illicite (article L122-4 du code de la propriété intellectuelle). 

			Cette représentation ou reproduction illicite, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du code de la propriété intellectuelle. 

			Le code de la propriété intellectuelle n’autorise aux termes de l’article L122-5 que les reproductions strictement destinées à l’usage privé et non destinées à l’utilisation collective d’une part, et d’autre part, que les analyses et courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration.

			ISBN : 978-2-822-403252

			

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

			DÉCEMBRE

		

	
		
			JEUDI 10 DÉCEMBRE

			LA JOURNÉE NOBEL

			La femme – celle qu’on appelait « le Chaton » – sentit le poids de l’arme qui se balançait sous son aisselle droite. Elle jeta sa cigarette par terre, leva sa robe et écrasa soigneusement le mégot avec la semelle de son escarpin.

			Essaye un peu de trouver de l’ADN là-dessus.

			La fête du Nobel battait son plein dans les salles de banquet de l’Hôtel de Ville depuis maintenant trois heures et trente-neuf minutes. Le bal venait de commencer, elle percevait les notes de musique dans le froid de la rue. The target avait quitté sa table dans le hall Bleu et était en train de gravir l’escalier menant à la salle Dorée. Le SMS qu’elle venait de recevoir lui avait indiqué la position de sa cible, avec une précision exemplaire au vu des circonstances.

			Elle soupira et, constatant sa propre irritation, se donna une gifle mentale. C’était un boulot qui nécessitait de la concentration, pas de place pour les rêveries sur un changement de carrière ou autres questions existentielles : il s’agissait simplement de remplir son contrat, merde !

			Elle se força à se concentrer sur la suite, sur le chemin mémorisé qu’elle n’avait cessé de tracer dans sa tête, jusqu’à ce que, s’ennuyant à mourir, elle ait été sûre que la mission serait un succès.

			C’était la raison pour laquelle elle avançait à présent à petits pas mesurés – un, deux, trois –, le sel et le gravier crissant sous la fine semelle de ses escarpins. La température avait chuté en dessous de zéro et formé des plaques de glace sur le sol, un scénario qu’elle avait espéré, mais sans garantie. Le froid la forçait à marcher courbée et pâle, lui piquant les yeux jusqu’aux larmes. Parfait, autant qu’ils soient rouges.

			Les policiers en uniforme et en veste jaune se tenaient là où ils devaient être, deux de chaque côté de la voûte qui formait l’entrée principale de l’hôtel de ville de Stockholm. Elle calibra sa force intérieure.

			Elle arriva à son premier poste. Son portable dans une main, elle était pâle, magnifique et gelée. Tadadam : que le spectacle commence !

			Elle avança sous la voûte en même temps qu’un groupe de joyeux convives approchait en sens inverse. Les voix du groupe tintaient dans l’air froid où résonnaient leurs rires satisfaits. L’éclairage indirect de la façade jetait des ombres sur leurs visages enjoués et leurs coiffures impeccables.

			Elle baissa le regard et arriva près du premier policier, au moment même où l’un des messieurs hilares appelait un taxi en hurlant à pleins poumons. Quand le flic eut l’air de vouloir lui adresser la parole, elle jeta les bras en avant et fit semblant de glisser. Le policier réagit instinctivement : en bon gentleman, il rattrapa son bras (son beau bras pâle et glacé), elle marmonna timidement quelque chose dans un anglais incompréhensible, retira sa main froide et s’avança vers l’entrée principale. Trente-trois pas ajustés.

			C’est tellement simple, putain ! pensa-t-elle. Je vaux bien mieux que ça.

			Des limousines aux fenêtres teintées remplissaient la cour des Citoyens pavée de pierres. Du coin de l’œil, elle remarqua quelques agents de sécurité. Les gens affluaient vers l’extérieur du bâtiment, leurs haleines alcoolisées formaient des cônes de fumée et la lumière des torches donnait à leurs traits des ombres grotesques. Plus loin, derrière les voitures et le jardin, les eaux noires du lac Mälar scintillaient.

			Elle trottina jusqu’à son poste numéro deux, la porte d’entrée du hall Bleu. Un homme âgé bloquait le passage et elle fut contrainte de s’arrêter. Il se poussa de côté pour laisser passer une bande de ladies aux cheveux bleus qui arrivaient derrière lui en sautillant. Elle dut se mordre la langue et attendre en grelottant dans le froid, pendant que les vieilles carnes s’en allaient lentement en direction de la cour des Citoyens. Un gentleman bien éméché lui dit quelque chose de déplacé quand elle se glissa dans le vestiaire, mais elle l’ignora, le laissant derrière elle, et, comme prévu, elle atteignit son poste numéro trois.

			*

			Annika se leva de la table cinquante et son voisin, le rédacteur en chef de la revue Science, lui recula poliment sa chaise. Elle sentit que ses jambes étaient un peu tremblantes, son châle était sur le point de tomber par terre et elle le tint plus serré sur ses hanches. Il y avait tant de gens, tant de couleurs virevoltantes partout. Du coin de l’œil, elle vit le secrétaire perpétuel de l’Académie suédoise passer rapidement devant sa table. Qu’il était beau !

			— It’s been a pleasure, dit le rédacteur en chef avant d’embrasser sa main et de disparaître dans la foule.

			Annika sourit poliment, il était peut-être un peu vexé qu’elle ait refusé son invitation à danser.

			Elle tripota son châle et regarda l’heure, elle n’était pas encore obligée de rentrer à la rédaction. L’investisseur Anders Wall passa à côté d’elle avec sa femme, pendant que le directeur de la télévision suédoise SVT se frayait un chemin en sens inverse.

			Puis elle sentit que quelqu’un se plaçait juste derrière elle, elle leva la tête et ses yeux plongèrent dans ceux de Bosse, l’envoyé spécial du Concurrent.

			— Combien d’étoiles donnes-tu à l’entrée ? demanda-t-il à voix basse, sa bouche tout contre son oreille.

			— Quatre têtes de mort, répondit Annika sans bouger, son épaule nue frôlant son costume. Combien de points pour le décolleté de la princesse Madeleine ?

			— Deux melons, répondit Bosse. Le discours de remerciement du prix Nobel de médecine ?

			— Huit somnifères…

			— Puis-je avoir l’honneur ?

			Il s’inclina de façon un peu affectée, Annika jeta un coup d’œil autour d’elle, pour vérifier que le type de la revue Science n’était plus dans les parages. Puis elle acquiesça. Elle enfonça rapidement son élégant sac de soirée dans son plus grand sac, qu’elle accrocha à son épaule.

			Le beau châle de sa grand-mère reposait sur ses avant-bras, sa robe froufroutait. Bosse prit sa main et la conduisit vers l’escalier qui menait à la salle Dorée. Ils passèrent entre les tables, les fleurs et les verres de cristal. Annika avait simplement goûté le vin du bout des lèvres pour son article (ce qui était une véritable insulte envers ses lecteurs, vu qu’elle n’y connaissait rien). Pourtant, elle se sentait un peu grisée, un peu trop légère. Elle s’agrippa au bras de Bosse quand ils montèrent l’escalier, relevant sa robe de son autre main.

			— Je vais tomber, marmonna-t-elle, dégringoler tout en bas et atterrir sur le cul en cassant les jambes d’un des chefs de parti au passage.

			— Sache que personne n’est jamais tombé dans cet escalier, la rassura Bosse. Quand il fut construit, Ragnar Östberg a forcé sa femme à le monter et le descendre en robe du soir pendant une semaine entière, tandis qu’il réglait les marches pour qu’on puisse l’emprunter avec solennité sans jamais tomber. L’escalier est parfaitement fonctionnel, mais leur couple s’est brisé et la femme a demandé le divorce.

			Annika rit, un peu trop fort et de bon cœur.

			Bientôt, elle serait contrainte de quitter la fête et de retourner au journal pour écrire. Bientôt, l’enchantement serait brisé, sa belle robe longue flottante se changerait en une chemise de chez H&M et en une jupe de polyester produisant assez d’électricité statique pour servir d’aspirateur.

			— C’est de la folie de pouvoir participer à ce truc, remarqua-t-elle.

			Bosse posa sa main sur son bras et la guida pour gravir les dernières marches de l’escalier, tout comme le prix Nobel de chimie venait de le faire avec la reine.

			Ils parvinrent au long balcon qui dominait le hall Bleu, une table couverte de rafraîchissements rendait l’accès à la salle Dorée difficile.

			— Un petit dernier pour la route ?

			— Juste une danse, répondit-elle, et après il faudra que j’y aille.

			Ils entrèrent dans la salle Dorée, cette salle de banquet monumentale, dont les murs étaient recouverts d’œuvres d’art et de mosaïques en or véritable. L’orchestre jouait, mais Annika n’entendait pas la musique, qui n’était qu’une toile de fond sonore. La seule chose qui lui importait, c’était qu’elle se trouvait là, que Bosse avait sa main sur son dos et qu’il la faisait tourner tant et si bien que les mosaïques en or valsaient autour d’elle.

			*

			Le plafond en voûte d’ogives, le sol en pierres à chaux… Le Chaton se trouvait à l’intérieur du bâtiment lui-même. La soie bruissait et se tendait sur les ventres rassasiés, les cravates grattaient les cous irrités. Elle glissa sans se faire remarquer parmi les autres robes de soirée. Pas besoin de regarder autour d’elle. Ces derniers mois, elle avait participé à plusieurs visites guidées en trois langues différentes à travers toutes les salles et galeries de l’Hôtel de Ville. Elle avait pris des photos et soigneusement étudié toute l’arène, elle avait fait des reconnaissances et des essais de glissade, elle savait la longueur exacte de ses pas et à quel endroit elle devait reprendre sa respiration.

			C’était une belle baraque, elle devait l’admettre. L’architecture du lieu était le seul côté appréciable du job.

			Douze pas en direction du hall Bleu.

			Elle s’arrêta sous les étoiles à six pointes du balcon en arcade et se fit violence pour affronter l’espace vertigineux de la salle de 1 526 mètres carrés légèrement asymétrique, la foule massée sur le sol de marbre, l’éclat des milliers de verres. Le couple royal était parti, et les agents de sécurité avec eux, bien sûr. Elle se permit un seul bref instant de contemplation, admit qu’elle aurait préféré participer au dîner plutôt que devoir faire son boulot. Le thème du repas – les vents nordiques – n’était pas très ragoûtant en soi, mais elle aimait bien la façon dont les tables étaient dressées.

			Putain ! pensa-t-elle, il faut vraiment que je me trouve autre chose à faire.

			Poste numéro quatre. Enfin. Tourner à droite, rentrer les épaules. Regard fugace.

			Elle sortit de la galerie d’arcades à doubles piliers et prit la direction de l’escalier. Dix pas sur ses talons aiguilles. À présent, elle entendait clairement la musique venant de la salle Dorée, et ça n’allait pas s’atténuer.

			L’instant d’après, un homme se dressait devant elle en lui marmonnant quelque chose d’incompréhensible. Elle s’arrêta et fit un pas sur le côté, puis encore un. Le salopard ne la laissait pas passer, elle fut obligée de forcer le passage et de monter rapidement. Quarante-deux marches, mesurant chacune treize centimètres de haut et trente-neuf de profondeur.

			Puis le long balcon du hall Bleu et ses sept portes donnant sur la salle Dorée, sept portes ouvrant sur les magnifiques œuvres d’art, La Reine du lac Mälar et Saint Erik.

			« Dancing close to st erik. »

			Elle marcha rapidement, se fraya un passage – efficace à présent, réchauffée et rapide – devant chacune des portes, jusqu’à la dernière. La musique devenait plus forte, un changement de tonalité indiquait qu’on approchait de la fin du morceau, et elle avança directement entre les danseurs. Il s’agissait vraiment de rester concentrée.

			Pour la première fois depuis le début de ce boulot, elle ressentit le vieux chatouillement bien connu, l’ivresse crépitante qui aiguisait ses sens, cet étourdissant sentiment de satisfaction. Les millions de morceaux de la mosaïque étincelaient dans ses yeux, lui tailladaient l’intérieur de la tête. Elle regarda autour d’elle, à l’autre bout de la salle, les musiciens sous l’affreuse Reine du lac Mälar se préparaient pour le crescendo. Son regard parcourut à toute allure la foule bigarrée, il lui fallait trouver la cible. Maintenant.

			Et elle la trouva.

			Juste là, sur une ligne parfaite entre le poste numéro cinq et le poste numéro six, dansant, sautant. Ha, ha !

			Quatre-vingt-dix secondes à partir de maintenant. Elle envoya un SMS à son complice, leva le bras droit, ouvrit son sac de soirée pour y laisser tomber son téléphone et y chercher à tâtons son pistolet.

			Au même instant, elle fut bousculée sur sa gauche par une personne qui la heurta de plein fouet en riant aux éclats. Putain de bordel de merde, qu’est-ce que… ? Le sol chavira un moment, elle perdit l’équilibre et fit un pas de côté non prévu, sentit son talon s’enfoncer dans de la chair et son coude heurter une côte, avant d’entendre un cri de douleur retentir à son oreille.

			Ce bruit était si inattendu qu’elle leva le regard pour se plonger dans une paire d’yeux fortement maquillés qui exprimaient à la fois l’irritation et la douleur.

			Shit ! Fuck !

			Elle baissa rapidement les paupières et fit les derniers pas.

			L’arme était lourde et stable dans sa main ; c’était rassurant. Sa concentration totale étouffait enfin le bruit ambiant, elle était calme et prête. Elle tendit le sac en direction du couple qui dansait, visa la jambe de l’homme. Premier coup. Le bruit fut à peine audible, le recul léger. L’homme s’effondra sur ses genoux, découvrant sa partenaire. Elle leva son sac, le pointa en direction du cœur de la femme, et appuya. Second coup.

			Sa main lâcha l’arme, le sac détruit alla pendre à nouveau au bout de sa bretelle. Elle concentra son regard en direction de la porte en chêne. Huit pas jusqu’à cette dernière qui symbolisait le poste suivant. Un, deux, trois, quatre, cinq, six (les cris se mirent à fuser), sept, huit, et voilà. Elle ouvrit la porte sans problème. Sans bruit, elle la referma derrière elle. Quatre pas jusqu’à l’ascenseur de service, deux étages vers le bas, puis trois pas en pente vers la réception des marchandises.

			Sa concentration commençait à se relâcher, la merveilleuse sensation d’ivresse se dissipait peu à peu.

			Pas encore, bon sang ! se dit-elle. C’est maintenant que ça se corse un peu.

			Le froid était paralysant quand elle sortit sous l’arcade des piliers sud. Quatre-vingt-dix-huit putains de pas glissants et froids jusqu’à l’eau, une course de cent mètres.

			Les gardes de la cour des Citoyens se raidirent et portèrent à l’unisson une main à leur oreille. Oh merde ! Elle avait pensé parvenir à avancer un peu plus, avant qu’ils ne découvrent ce qui s’était passé. Elle sortit son arme de son sac tout en lâchant la porte des livraisons. Comme prévu, trois types gardaient la berge, elle leur tira dessus l’un après l’autre, pour les neutraliser, pas nécessairement pour les tuer.

			Désolée, les gars, pensa-t-elle, rien de personnel.

			Une balle tirée quelque part derrière elle toucha le pilier de granit à côté d’elle, détachant un éclat qui lui érafla la joue. La douleur inattendue la fit tressaillir. Elle se pencha rapidement, attrapa ses chaussures et se mit à courir.

			Elle tendit l’oreille et perçut le rugissement du puissant moteur du hors-bord.

			Elle quitta l’ombre, tourna brusquement vers la droite à travers le jardin, l’herbe gelée craquait sous ses pieds et la piquait comme des aiguilles. Des coups de feu pétaradaient derrière elle et elle vola, changea de direction, vola, pistolet et chaussures à la main, tout en essayant de lever sa robe.

			Le bruit du moteur s’affaiblit lorsque le bateau s’approcha du quai de l’Hôtel de Ville.

			Des bourrasques glacées lui tailladèrent la peau quand elle se jeta en bas de l’escalier de granit. Les vagues du lac Mälar tapaient contre la coque et par-dessus les bords, elle atterrit en déséquilibre à la poupe du bateau.

			Le sentiment de triomphe disparut presque aussitôt pour céder la place à une irritation fébrile. Elle toucha sa joue. Merde, elle saignait. Manquerait plus qu’elle ait une cicatrice. Et en plus, il faisait un froid de canard !

			Lorsque la tour de l’Hôtel de Ville disparut au loin, elle se mit à retirer sa robe de soirée et se rendit alors compte qu’elle avait perdu une chaussure.

			*

			Le bébé de l’inspecteur Anton Abrahamsson avait trois mois et des coliques. Le gamin avait crié à longueur de journée et de nuit, depuis huit semaines maintenant, si bien que l’inspecteur Abrahamsson et sa femme étaient à bout de nerfs. Pour sa part, il pouvait aller au boulot se reposer un peu parfois, mais ce n’était pas le cas de sa femme. Anton tentait maladroitement de la réconforter au téléphone :

			— Ça va passer, ma chérie, est-ce qu’il a fait son rot ? As-tu essayé de lui donner du Minifom1 ?

			L’alerte parvint au central de communication du Service de la sûreté suédoise, au moment même où la femme d’Anton se mettait à pleurer d’épuisement.

			— Je rentre aussi vite que je peux, lui dit-il en raccrochant, interrompant sa femme désespérée pour répondre avec irritation à l’alerte.

			Son irritation était due au fait que l’alerte ne venait ni du Service de protection rapprochée, ni d’aucune de leurs propres unités, mais du chef de la police nationale.

			Les forces de l’ordre nationales, dont le rôle principal était de s’occuper de la circulation et de tenir à distance les curieux, avaient donc une meilleure idée de la situation que la Säpo2.

			Ce fut sa première conclusion.

			La deuxième arriva une seconde plus tard :

			Quelqu’un allait payer pour ça.

			La troisième lui fit se dresser les cheveux sur la tête :

			Merde. Ils sont là maintenant.

			*

			Il faut que j’appelle le journal, pensa Annika.

			Elle avait atterri face contre terre sur la piste de danse, le marbre était glacé contre ses bras nus. Un homme était en train de vomir en face d’elle, un autre lui écrasa la main, elle la retira sans rien sentir. Une femme hurlait dans les aigus quelque part sur sa droite, sa robe recouvrant sa tête. L’orchestre s’arrêta de jouer au milieu d’une note et, dans l’absence de musique, un hurlement parcourut le hall Bleu ainsi que toutes les autres salles de l’Hôtel de Ville, comme une vague glacée.

			Où est mon sac ? pensa-t-elle en essayant de se relever, mais elle reçut un coup sur la tête et retomba.

			Une seconde plus tard, les gens autour d’elle disparurent et elle fut soulevée au-dessus de la foule, un Costume gris foncé la plaça résolument dos à la salle. Elle était en train de fixer une porte en chêne foncé.

			Il faut que je contacte Jansson, pensa-t-elle en essayant de localiser son sac du regard. Elle l’avait posé près des portes en cuivre menant à la salle des Trois Couronnes, mais elle ne voyait que des gens tituber et des hommes en gris foncé accourir.

			Ses genoux se mirent à trembler. L’angoisse bien connue afflua. Mais elle parvint à la contenir. Il n’y a pas de danger, il n’y a pas de danger. Elle se força à respirer lentement et à voir la situation telle qu’elle se présentait.

			Elle ne pouvait rien faire.

			Sur le mur du fond, l’œuvre d’art, cheveux de serpents flottants autour de son visage, la regardait avec encouragement. Une grosse femme dans une robe en dentelle noire tourna de l’œil à côté d’elle. Un jeune homme hurlait si fort que les veines de son cou ressemblaient à des élastiques. Un autre, ivre, laissa tomber son verre de bière sur le sol de pierre dans un grand fracas.

			Je me demande où est passé Bosse, pensa-t-elle.

			Son pouls ralentit, le tapis de bruits dans sa tête commença lentement à s’effilocher et elle retrouva le sens des mots et des phrases. Elle distingua des appels et des exhortations, surtout venant des Costumes gris foncé. Ils parlaient avec des voix métalliques dans des micros reliés à leurs oreillettes.

			— L’ascenseur de service est trop petit, le brancard ne passera pas, il faut qu’on le descende par l’entrée d’honneur de la tour.

			Annika ne percevait que les mots, sans savoir qui les prononçait.

			— Le bâtiment est sécurisé, c’est compris. Oui, on a rassemblé les témoins et on est en train d’évacuer les salles de banquet.

			Il faut que je retrouve mon sac.

			— Je dois récupérer mon sac, dit-elle à voix haute, mais personne ne l’entendit. Est-ce que je peux récupérer mon sac ? Il me faut mon téléphone portable !

			Elle se tourna, la foule se mouvait plus lentement à présent, comme des fourmis juste avant le gel. Une femme vêtue de blanc arriva au pas de course de la salle des Trois Couronnes, un brancard devant elle, puis un homme en poussant un autre, puis plusieurs hommes portant des stéthoscopes, de l’oxygène et des goutte-à-goutte. Plus loin dans la salle Dorée se tenaient les invités au banquet Nobel, formant comme un mur de visages pâles et de bouches noires. Tous les cris avaient cessé, le silence était assourdissant. Annika perçut les bribes d’une discussion feutrée entre les blouses blanches, puis les corps furent placés sur les civières et ce ne fut qu’à ce moment-là qu’elle remarqua l’homme. L’homme qui était tombé sur la piste de danse. Il était conscient et gémissait. La femme était totalement immobile.

			Un instant plus tard, ils avaient disparu.

			Le bourdonnement revint avec une force assourdissante, et Annika en profita. Elle passa rapidement à côté de deux Costumes gris et atteignit son sac. L’un d’eux l’attrapa au moment où elle saisissait son téléphone portable.

			— On ne bouge pas, ordonna-t-il avec une violence exagérée, et elle se débattit pour se libérer.

			Elle composa le numéro direct de Jansson au bureau d’information et eut trois petits bips en réponse.

			Ligne occupée.

			Merde, qu’est-ce que… ?

			« Répertoire » : valider. « Appeler Jansson » : valider.

			Bip bip bip. Ligne occupée.

			« Répertoire » : valider. « Appeler Jansson » : valider.

			Ligne occupée.

			Annika regarda autour d’elle, cherchant de l’aide. Personne ne remarqua sa situation à part le personnage de l’œuvre d’art sur le mur.

			— Votre nom ?

			Un homme en jean se tenait devant elle, carnet et stylo en main.

			— Pardon ?

			— Police criminelle, puis-je avoir votre nom ? Nous essayons de reconstituer ce qui s’est passé ici. Avez-vous vu quelque chose ?

			— Je ne sais pas, répondit Annika en regardant le sang sur le sol en marbre, qui avait déjà commencé à s’assombrir et à sécher.

			Pas d’anges, réussit-elle à penser, heureusement les anges restent muets dans ma tête, ils ne reviennent pas chanter comme ils l’ont fait si souvent l’année dernière après l’histoire dans le tunnel.

			Elle frissonna et se rendit compte qu’elle avait perdu son châle, le magnifique vieux châle de sa grand-mère qu’elle portait quand elle était gouvernante à Harpsund, la maison de campagne du Premier ministre. Il était roulé en boule sur le sol, à côté de la mare de sang qui coagulait.

			Le pressing, pensa Annika, j’espère qu’ils le récupéreront.

			— Je m’appelle Annika Bengtzon, dit-elle enfin au policier. Je couvre le banquet Nobel pour le journal La Presse du soir. Que s’est-il passé ?

			— Avez-vous entendu les coups de feu ?

			Coups de feu ?

			Annika secoua la tête.

			— Avez-vous remarqué une personne suspecte qui aurait pu tirer ces coups de feu ?

			— J’étais en train de danser, répondit-elle. Il y avait beaucoup de monde. Quelqu’un m’a bousculée, mais rien de suspect, non…

			— Bousculée ? Qui vous a bousculée ?

			— Une femme, elle voulait passer, elle m’a écrasé le pied.

			— OK, dit le policier en inscrivant quelque chose sur son carnet. Attendez ici qu’on vienne vous chercher pour prendre votre déposition.

			— Ne partez pas, dit Annika. Je dois écrire un article. Comment vous appelez-vous ? Puis-je vous citer ?

			L’homme en jean fit un pas vers elle et la pressa contre le mur au point de lui couper le souffle un bref instant.

			— Vous restez ici sans bouger d’un pouce, ordonna-t-il, jusqu’à mon retour.

			— Jamais de la vie, protesta Annika d’une voix qui menaçait de partir dans les aigus.

			Le policier grogna et la fit entrer dans la salle des Trois Couronnes.

			Ma deadline, pensa Annika. Comment est-ce que je vais me sortir de là, bon sang ?

			*

			Le directeur de la rédaction Anders Schyman venait à peine de s’enfoncer dans le sofa de son salon à côté de sa femme, prêt à regarder un film d’Almodóvar, quand le rédacteur en chef appela.

			— Il y a eu des coups de feu au banquet Nobel, dit Jansson. Au moins cinq personnes touchées, on ne sait pas si elles sont vivantes.

			Schyman regarda sa femme qui se battait avec la télécommande pour afficher les subtítulos adéquats.

			— C’est le bouton rond, dit-il machinalement pendant que les mots du rédacteur en chef se frayaient un chemin dans sa tête.

			— Annika Bengtzon et Ulf Olsson de la photo y sont, ajouta Jansson. Je n’ai pas réussi à les contacter, impossible d’appeler. Le réseau est saturé.

			— Redis-moi ça, demanda Schyman en faisant signe à sa femme de mettre le film sur pause.

			— Le réseau est saturé, mille trois cents personnes essayent d’appeler depuis l’Hôtel de Ville et ça ne passe pas.

			— Sur qui a-t-on tiré ? Au banquet Nobel ?

			Sa femme ouvrit de grands yeux et fit tomber la télécommande par terre.

			— Certains étaient des agents de sécurité, mais pour les autres on ne sait pas. Les ambulances sont parties, gyrophares allumés, vers l’hôpital Sankt Göran il y a quelques minutes.

			— Nom de Dieu ! s’exclama Schyman en se redressant. Quand est-ce arrivé ?

			Il jeta un œil à sa montre : 22 h 57.

			— Il y a dix minutes, quinze au maximum.

			— Est-ce que quelqu’un est mort ? demanda sa femme.

			Mais Schyman la fit taire.

			— Ça n’a pas de sens, poursuivit-il. Que fait la police ? Ont-ils arrêté quelqu’un ? Est-ce qu’ils ont tiré des coups de feu ? Dans le hall Bleu ? Où étaient le roi et la reine ? Est-ce qu’ils n’ont pas de service de sécurité à la con dans un endroit pareil ?

			Sa femme posa une main apaisante sur son dos.

			— La police a cerné l’Hôtel de Ville, répondit Jansson, personne ne peut ni entrer ni sortir. Ils soumettent tous les invités à un interrogatoire de contrôle et vont commencer à les relâcher d’ici une demi-heure. Nous avons une équipe en route pour prendre leurs témoignages. Nous ne savons pas s’ils ont arrêté quelqu’un, mais il est évident qu’ils cherchent plusieurs personnes.

			— Quelle est la situation en ville ?

			— Tous les trains sont arrêtés, et les voies d’accès sont barrées. On surveille l’aéroport d’Arlanda. Il n’y a plus beaucoup d’avions prévus au décollage pour ce soir. Nous avons d’autres équipes en route pour la Gare centrale, les autoroutes, un peu partout.

			Sa femme embrassa légèrement Schyman sur la joue, se leva et sortit de la pièce. Les héros de Pedro Almodóvar allaient être contraints de reporter leur crise de nerfs à un futur incertain.

			— Est-ce que la police a dit quelque chose ? demanda Anders Schyman. Terroristes, extrémistes, y avait-il des menaces ?

			— Ils ont annoncé une conférence de presse, mais pas avant 1 heure du matin…

			Quelqu’un cria quelque chose dans le fond et la voix de Jansson disparut un instant.

			— Donc, dit-il en reprenant l’écouteur, c’est un peu le feu ici. J’ai besoin d’aide pour régler quelques points rapidement : combien de pages supplémentaires pouvons-nous mettre ? Est-ce qu’on peut enlever quelques publicités ? Qui crois-tu qu’il faut appeler pour l’éditorial ?

			L’obscurité se pressait contre la fenêtre du salon. Schyman pouvait voir son reflet dans la vitre. Il entendit sa femme ouvrir un robinet dans la cuisine.

			Je commence à me faire vieux, pensa-t-il. J’aurais préféré passer la soirée avec Antonio Banderas et Carmen Maura.

			— J’arrive tout de suite, dit-il.

			Jansson raccrocha sans répondre.

			Sa femme se tenait près de l’évier, en train de se préparer une tasse de thé. Elle se retourna et l’embrassa quand elle sentit les mains de son mari sur ses épaules.

			— Qui est mort ? demanda-t-elle.

			— Je n’en sais rien, murmura-t-il.

			— Réveille-moi quand tu rentres, ajouta-t-elle. Tu n’as pas à supporter ça tout seul.

			Il acquiesça, ses lèvres frôlant sa gorge.

			*

			Le Chaton passa à la vitesse supérieure et accéléra avec précaution. La petite moto rugit de façon encourageante, son phare jouant sur l’asphalte gravelé du chemin piéton.

			C’était vraiment beaucoup trop facile, bordel !

			Elle savait que ce sentiment de supériorité n’était pas bon, il augmentait le risque de négligence.

			Mais en l’occurrence, il ne restait plus aucune difficulté. Le reste n’était plus que a walk in the park.

			Le boulot en lui-même s’était présenté à elle comme un défi, raison pour laquelle il l’avait intéressée. Après une étude initiale, elle s’était rendu compte combien ça allait être facile, mais elle s’était bien gardée de communiquer cette information au commanditaire. Les négociations s’étaient engagées sur la base d’un boulot extrêmement dangereux et difficile, ce qui avait eu, bien entendu, une importance déterminante sur le montant de ses honoraires.

			Eh bien, pensa-t-elle. Tu voulais du spectaculaire. Be my guest.

			Elle tourna sur une petite piste cyclable. Une branche tapa son casque, il faisait noir comme dans une tombe. On lui avait décrit Stockholm comme une grande ville, une métropole avec une vie nocturne trépidante, et un service de sécurité efficace. L’exagération était à mourir de rire. Tout ce qui se trouvait en dehors du centre-ville était uniquement composé de forêts d’arbres rabougris. Il était possible que le couple avec son chien les ait vus, elle et son complice, partir chacun de leur côté sur leur moto, mais ensuite, elle n’avait plus croisé âme qui vive.

			Une grande ville, tu parles ! pensa-t-elle dédaigneusement en dépassant un camping abandonné.

			Elle frissonna. Sa veste épaisse ne parvenait pas vraiment à la réchauffer, la balade en bateau dans sa robe de soirée lui avait presque donné des engelures aux épaules.

			En tout cas, ces foutues sapes en soie se trouvaient au fond du lac, en compagnie du sac et de huit briques. Le sac était en toile, donc l’eau pouvait traverser et laver toutes les traces biologiques en quelques heures. Elle avait encore l’arme, ainsi que son unique chaussure et le téléphone portable. Elle pensait les balancer quelque part au milieu de la Baltique.

			Quant à son autre chaussure, ça, c’était une sacrée épine dans le pied.

			La chaussure portait ses empreintes, elle en était convaincue. Les escarpins étaient nickel avant qu’elle parte faire le boulot, mais pendant sa course, sur une centaine de mètres, elle les avait enlevés pour les prendre à la main.

			Et bien malin qui savait où elle l’avait laissé tomber.

			La lumière devant elle lui indiqua qu’elle était arrivée à la seule portion de rue habitée de toute la côte. Elle força cette saloperie de godasse à sortir de son esprit, rétrograda d’une vitesse et quitta le sentier pour la route. Les lampadaires brillaient parmi les maisons étroitement serrées. Elle laissa la moto descendre la pente, suivant la berge. Quelques jeunes traînaient près d’un ponton, ils lui lancèrent un regard désintéressé avant de se remettre à rire et à donner des coups de pied dans le gravier.

			Elle savait qu’ils n’avaient rien vu de plus qu’une personne seule, de sexe indéterminé, sur une petite moto, portant un jean sombre et un casque avec une visière. Aucun signe particulier, pas matière à se souvenir de quoi que ce soit.

			La rue prit fin et elle roula à nouveau dans la forêt rabougrie. Elle jeta un rapide coup d’œil à sa montre.

			Elle était légèrement en retard, juste une minute ou deux, mais c’était à cause du verglas. Certes, il avait plu le soir où elle avait minuté le trajet, mais ça n’avait pas été aussi glissant.

			Elle accéléra légèrement, et l’instant d’après ça arriva.

			Les pneus perdirent le contact avec le sol et elle sentit la moto se dérober sous elle. Sa jambe gauche prit le premier coup et se cassa comme une allumette, juste sous le genou. Son épaule prit le coup suivant et se déboîta, puis elle entendit un boum quand sa tête heurta le sol, en pensant : Je n’ai pas le temps pour ça.

			Lorsqu’elle revint à elle, elle était allongée face contre terre sur le chemin.

			Putain de merde, que s’était-il passé ?

			La douleur irradiait dans tout son côté gauche, de la tête aux orteils. La moto ronronnait toujours quelque part derrière elle, le phare éclairait les branches.

			Elle grogna. Putain de bordel de merde ! Qu’allait-elle faire à présent ?

			Elle retira son casque et posa quelques secondes sa joue contre le sol gelé, se forçant à reprendre ses esprits.

			Au moins, la moto marchait toujours, elle sentait les vibrations du moteur à travers le sol. Elle, en revanche… Sa jambe ne répondait plus et son épaule était bousillée. Elle bougea doucement le côté droit de son corps.

			Il semblait en un seul morceau.

			Elle se redressa en position assise, son bras gauche pendouillait misérablement sur le côté. Son épaule était disloquée, elle l’avait vu sur d’autres, mais n’avait jamais expérimenté personnellement cette sensation. Sa jambe lui faisait particulièrement mal, elle sentait l’os appuyer contre l’intérieur de sa peau sous son genou gauche.

			Elle se traîna en arrière jusqu’à ce qu’elle se cogne contre un petit tronc d’arbre. Elle grogna de nouveau.

			La liste des options possibles diminuait sacrément vite.

			S’aidant de son côté intact, elle se hissa en position debout, et d’un mouvement bien calculé, se propulsa en avant pour que son épaule heurte le tronc.

			Holy fucking shit !

			Quand la jointure retrouva sa place, la douleur fut presque insupportable. Elle dut s’agripper au tronc d’arbre avec son bras valide pour ne pas s’évanouir.

			Quand elle eut repris ses esprits, elle remua les doigts de sa main gauche, bougea doucement son bras et se rendit compte qu’il répondait. Mais elle ne pouvait rien faire pour sa jambe.

			Elle se pencha avec précaution et attrapa son casque. Lentement, elle sautilla jusqu’à la moto, la redressa, et s’assit péniblement dessus. Elle fut forcée de se mordre les lèvres quand elle plaça son pied sur la pédale. La douleur fit couler la sueur sur son front lorsqu’elle s’assit correctement sur la selle.

			Pendant un instant, elle ne fut pas sûre de la direction à prendre. La forêt était identique de tous côtés, elle ne savait pas d’où elle venait.

			Shit shit shit !

			Elle regarda sa montre, treize minutes de retard sur le planning.

			Son complice devait attendre une demi-heure dans le bateau à Torö, après quoi elle lui avait ordonné de lever l’ancre en direction de Ventspils.

			La peur la transperça comme une épée en pleine poitrine.

			Est-ce que ce contrat dans ce pôle Nord à la con allait être son dernier ?

			Elle mit le casque, baissa la visière et enclencha une vitesse. Elle tourna la moto et roula en direction de ce qu’elle espérait être le sud, son genou gauche adoptant un angle inouï.

			*

			Annika trotta derrière le policier à travers les méandres des couloirs de l’Hôtel de Ville et arriva dans un long corridor. Au loin, une couronne claire de chandeliers se balançait sous de lourdes poutres, mais ici c’était le règne de l’obscurité, des ombres et du silence.

			Agacée, elle accéléra le pas et passa devant le policier.

			— Combien de temps cela va-t-il prendre ? demanda-t-elle en regardant sa montre.

			— Je dois d’abord vérifier que c’est bien là qu’il se trouve, fit le policier en s’arrêtant.

			Il attrapa le haut de son bras comme il l’aurait fait avec un suspect, quelqu’un susceptible de s’enfuir. Elle se dégagea, le policier frappa à une porte sur laquelle une pancarte indiquait « Salle Bråvalla ».

			— Si j’avais eu l’intention de m’enfuir, je l’aurais déjà fait, précisa Annika.

			À l’intérieur se trouvaient deux policiers en civil et un journaliste des informations télévisées secoué par des sanglots. Annika le reconnut. L’un des policiers en civil laissa échapper un cri d’agacement.

			— Pas dans cette pièce-là, s’exclama-t-il, le bout des oreilles rougissant sous l’effet de la colère.

			Le policier qui escortait Annika poursuivit son chemin dans un étrange silence. Ils dépassèrent des portes grises dans des murs gris avant d’arriver devant un bureau où l’interrogatoire d’un membre de l’Académie suédoise venait juste de commencer. Annika n’entendait pas ce qui se disait, mais elle voyait le policier prendre des notes et l’académicien toucher nerveusement le pied de la chaise avec ses doigts.

			Je dois m’en souvenir, pensa-t-elle, je dois pouvoir tout décrire après.

			Elle nota que la scène était également observée par Ragnar Östberg, l’architecte de l’Hôtel de Ville, dont la statue de bronze suivait tout ce qui se passait d’un air inquiet.

			Avais-tu la moindre idée qu’une telle chose puisse se produire dans ton bâtiment ? lui demanda Annika en pensée avant d’être arrêtée une fois de plus par le poing moite du policier.

			— Pouvez-vous attendre ici un moment ?

			— Comme si j’avais le choix.

			Il faisait plus clair ici. Annika percevait les détails plus distinctement : les bustes de marbre au-dessus des portes, les ferrures en bronze, les chandeliers criards.

			— Il faut que j’aie le temps d’écrire aussi, dit-elle, mais le policier était déjà parti dans le couloir.

			Une porte s’ouvrit et quelqu’un l’appela. La lumière jaillissait par l’ouverture, éclairant un tableau accroché sur le mur opposé du couloir. Elle entra sans bruit.

			— Ferme derrière toi.

			La voix la fit sursauter.

			— Putain, j’aurais dû parier que tu te serais retrouvé là ! s’exclama-t-elle.

			Le commissaire Q n’était pas rasé, les traits de son visage étaient plus marqués que d’habitude.

			— J’ai demandé à m’occuper personnellement de toi, dit-il, en s’asseyant au bout d’une lourde table de chêne. Assieds-toi.

			Il fit signe à Annika de prendre place à sa gauche, enclencha un magnétophone et se versa un verre d’eau.

			— Interrogatoire d’Annika Bengtzon, journaliste au journal La Presse du soir, date de naissance et nom complet seront précisés plus tard, mené par Q dans la petite salle Collégiale de l’Hôtel de Ville de Stockholm, le 10 décembre à…

			Il s’arrêta pour reprendre son souffle, passa une main dans sa tignasse. Annika s’installa précautionneusement dans un fauteuil noir recouvert de cuir rouge, jeta un œil à tous les messieurs sérieux en peinture à l’huile qui la contemplaient du haut de leurs cadres.

			— … à 23 h 21, termina Q. Tu as vu quelqu’un de suspect dans le hall Bleu vers 22 h 45 ce soir, est-ce correct ?

			Annika laissa tomber son sac par terre et serra ses mains sur ses genoux. Elle entendit la circulation de la ville de Stockholm bourdonner légèrement, quelque part dans un autre monde.

			— Je ne sais pas du tout si c’était quelqu’un de suspect, corrigea-t-elle.

			— Peux-tu décrire ce qui s’est passé ?

			— Ce n’était rien de particulier, quelqu’un m’a juste bousculée.

			Q détourna les yeux comme s’il cherchait des forces.

			— J’ai énormément de choses à écrire, dit Annika d’une voix qui commençait à monter dans les aigus. Je n’ai pas le temps de faire la conversation. Je n’ai rien vu de suspect. J’étais simplement en train de danser et j’ai été bousculée par une fille. Ce n’est pas juste de m’obliger à rester assise là quand toute ma rédaction est en train d’attendre mon texte…

			Le commissaire s’inclina et arrêta le magnétophone qui émit un petit clic.

			— Écoute-moi bien, espèce de sale pute à scoops, dit-il en se penchant vers elle, les yeux troubles. Ce n’est pas le moment de la jouer perso. Tu vas me raconter ce que tu as vu, entendu et ressenti, exactement comme tu t’en souviens, ici et maintenant. Ça ne fait qu’une demi-heure que c’est arrivé et tu es une des personnes qui se trouvaient le plus près.

			Annika soutint son regard un moment, puis elle détourna les yeux, pour les poser sur les épais volumes reliés en cuir, sur les étagères de chêne foncées. Elle hocha la tête.

			Venait-il vraiment de la traiter de sale pute à scoops ?

			— Nous ferons un interrogatoire plus poussé plus tard, reprit Q d’une voix basse, beaucoup plus fatiguée et amicale. Pour l’instant, nous privilégions la mise au point d’un signalement. Vas-y chronologiquement, à partir du moment où tu as vu cette personne, et laisse-nous décider de ce qui est bon ou mauvais.

			Il remit le magnétophone en marche, Annika s’éclaircit la gorge et essaya de détendre ses épaules.

			— Une femme, commença-t-elle, c’était une femme qui m’a bousculée, avec son coude, et puis elle m’a marché sur le pied.

			— De quoi avait-elle l’air ?

			La pièce l’étouffait avec ses lourdes peintures à l’huile et ses bibliothèques sombres. Elle plaça la paume de ses mains devant ses yeux et s’entendit reprendre son souffle dans une longue inspiration tremblotante.

			— Je n’en sais rien, murmura-t-elle.

			Son téléphone portable se mit à sonner, le bruit l’aida à se ressaisir. Ils attendirent en silence que la sonnerie s’arrête.

			— OK, essayons autrement, poursuivit alors Q. Où te trouvais-tu quand cette femme t’a bousculée ?

			Annika se rappela la musique, les paillettes et la joie, l’obscurité et la cohue.

			— Sur la piste de danse, j’étais en train de danser. À un bout de la salle Dorée, pas là où était l’orchestre, mais à l’autre bout.

			— Avec qui dansais-tu ?

			La confusion et la honte s’emparèrent d’elle et elle fixa ses genoux.

			— Il s’appelle Bosse, il est journaliste au Concurrent.

			— Un type blond, assez grand ?

			Annika acquiesça, le regard toujours rivé sur ses genoux et les joues en feu.

			— Peux-tu répondre à voix haute, s’il te plaît ?

			— Oui, fit-elle un peu trop fort en se redressant. Oui, c’est exact.

			— Est-ce qu’il aurait pu voir quelque chose ?

			— Oui, bien sûr, sauf que je ne crois pas qu’elle lui ait marché sur les pieds.

			— Et que s’est-il passé d’autre ?

			Que s’est-il passé d’autre ? Rien. Rien du tout, elle n’avait rien vu d’autre.

			— Je ne sais pas, répondit-elle. J’ai tourné le dos.

			— Et tu n’as rien entendu ?

			Le brouhaha ? La musique ? Sa propre respiration ?

			— Juste des « poufs ».

			— Des « poufs » ?

			— Des bruits étouffés, un peu comme des coups dans l’eau. Je me suis retournée à ce moment-là et j’ai vu un homme tomber à genoux. Il dansait avec une femme et elle a eu l’air surpris de le voir tomber comme ça. Elle a levé les yeux et les a braqués sur moi, puis elle les a baissés sur sa poitrine et alors j’ai suivi son regard et j’ai vu qu’elle saignait. Le sang sortait comme d’une pompe et la femme a de nouveau levé les yeux. Elle m’a regardée avant de s’écrouler et tout le monde s’est mis à crier…

			— Quand le deuxième « pouf » a-t-il eu lieu ?

			Annika jeta un œil à Q.

			— Le deuxième ?

			— Tu as dit « des poufs ».

			— J’ai dit ça ? Je ne sais pas. Ça a fait « pouf » et puis la femme m’a regardée et puis ça a encore fait « pouf »… Oui, il y a bien eu deux « poufs »…

			— À quelle distance te trouvais-tu du couple qui est tombé ?

			Elle réfléchit quelques secondes.

			— Deux mètres, deux mètres cinquante peut-être.

			— Cette femme qui t’a bousculée, est-ce que tu l’as vue quand le couple est tombé ?

			L’avait-elle vue ? Avait-elle vu une femme ? Ou juste des bretelles ?

			— Des bretelles, dit Annika. Elle avait des bretelles très étroites. Ou un sac avec une bandoulière très étroite.

			Q prit note et regarda son bloc en hochant la tête.

			Annika appuya le bout de ses doigts contre ses paupières et se mit à chercher obstinément parmi les images qu’elle se remémorait. Y avait-il eu autre chose derrière les clameurs ?

			La main de Bosse qui brûlait son dos à travers le tissu, la main de Bosse qui la tenait si serrée contre lui qu’elle sentait son sexe contre son ventre, sa propre main derrière son cou. C’était ça qu’elle ressentait, ça dont elle se souvenait. La musique était là comme un fond sonore, morne et très médiocre, destiné à les cacher, pour qu’ils puissent danser dans l’étincelante lumière dorée.

			— J’ai pris un coup de coude dans les côtes, ajouta-t-elle avec hésitation. Et puis on m’a marché sur le pied. Je ne sais pas ce qui est venu en premier.

			Son téléphone portable se remit à sonner.

			— Éteins-le, ordonna Q.

			Et Annika rejeta l’appel.

			C’était Jansson, bien sûr.

			— Te marcher dessus, c’était voulu ?

			Annika posa son portable, le mit en mode silencieux, et leva la tête avec étonnement.

			— Absolument pas, répondit-elle. C’était à cause d’un gros homme qui essayait de danser le boogie juste à côté, il lui est rentré dedans et elle m’est tombée dessus.

			Il se produisit quelque chose dans les yeux de Q, un bref éclair d’intérêt.

			— A-t-elle dit quelque chose quand elle t’a percutée ?

			Annika regarda sur les étagères un volume relié de cuir, le protocole des conseils municipaux de 1964, de la même façon dont elle avait regardé la femme, la femme avec les bretelles.

			— Elle cherchait quelque chose dans son sac. C’était une bandoulière très courte, alors elle était obligée de lever le bras pour pouvoir y accéder, comme ça…

			Elle leva son bras droit et montra comment elle aurait cherché quelque chose dans un sac de soirée imaginaire.

			— De quelle couleur était le sac ?

			— Argenté, répliqua-t-elle à son propre étonnement et sans hésiter. Il était argenté et mat. En forme d’enveloppe allongée, comme une facture d’électricité.

			— Qu’a-t-elle sorti de son sac ?

			Annika redirigea son regard vers le protocole de 1964, chercha et chercha encore. Rien, simplement la douleur sur le pied.

			— Ça m’a fait mal, dit Annika. J’ai crié « aïe ». Elle m’a regardée.

			Annika hocha la tête avec hésitation.

			— Oui, reprit-elle en tâchant de se convaincre, elle m’a regardée, droit dans les yeux.

			— A-t-elle dit quelque chose ?

			Annika laissa errer son regard sur la table polie.

			— Elle avait des yeux jaunes. Des yeux jaunes complètement froids, un peu dorés.

			— Jaunes ?

			— Oui, jaune doré.

			— Et que portait-elle ?

			Annika ferma de nouveau les yeux et entendit le tempo de la musique, elle vit la bretelle devant elle. Rouge comme le sang, rouge comme la vie… Ou bien était-ce la robe de la femme qui saignait qui était rouge ? Ou peut-être que la bretelle était blanche, blanche comme la neige sur la peau hâlée ? Ou bien était-ce l’épaule qui était claire et la bretelle noire ?

			— Je ne sais pas, murmura-t-elle, surprise. Ma vision est comme en noir et blanc, elle se change comme un négatif, je ne sais vraiment pas…

			— Des yeux jaunes, est-ce que ça pourrait être des lentilles de contact ?

			Des lentilles ? Oui, bien sûr que ça devait être des lentilles ! À moins qu’ils n’aient pas du tout été jaunes, mais verts ?

			Le téléphone portable de Q se mit à vibrer, et une sonnerie retentit, un tube de l’Eurovision, My Number One, le single qui avait donné la victoire à la Grèce, quelques années auparavant. Le commissaire jeta un œil rapide sur l’écran et marmonna : « Je dois y répondre. » Il arrêta le magnétophone, se leva et se tourna vers la porte fermée.

			Il parla longuement, sa voix forcissait et s’abaissait. Annika fut obligée de se lever pour s’y soustraire, elle fut aspirée par le bourdonnement de la circulation qui filtrait par les fissures autour des fenêtres. Lentement, elle souffla sur la vitre froide. La vue disparut un instant, mais quand elle revint, elle aperçut la rue Hantverkargatan, sa propre rue, et au-delà le quartier de Stockholm Klara. Un train passa en grondant et on pouvait distinguer le vieux centre médical Serafen sur la gauche.

			Son centre médical, avec ses médecins, où elle s’était rendue pas plus tard que ce matin avec Kalle, qui souffrait de nouveau d’une otite.

			Si proche et pourtant dans une autre réalité. À seulement quatre pâtés de maisons de chez elle.

			Sa gorge se serra. Oh mon Dieu, je ne veux pas déménager !

			— Les victimes ont été identifiées, dit Q en la ramenant à la réalité. Tu les as peut-être reconnues ?

			Les jambes tremblantes, Annika revint vers sa chaise, s’assit lentement sur le bord et s’éclaircit la voix.

			— L’homme était l’un des lauréats, dit-elle, le prix de médecine, je crois. Là, je ne me rappelle pas son nom, mais je l’ai dans mes notes.

			Elle tendit le bras en direction de son sac, pour indiquer que cette information était à portée de main. Mais elle interrompit son mouvement à mi-chemin.

			— Aaron Wiesel, confirma le commissaire. Israélien. Il partageait le prix avec l’Américain Charles Watson. Et la femme ?

			Annika secoua la tête.

			— Je ne l’avais jamais vue avant.

			Q se frotta les yeux de la main droite.

			— Wiesel est en train de se faire opérer à Sankt Göran en ce moment même. La femme était Caroline von Behring, présidente du comité Nobel de l’Institut Karolinska. Elle est morte sur la piste de danse, sur le coup.

			Annika eut tout à coup les mains gelées et l’impression que ses doigts étaient paralysés. Avec peine, elle ramassa le châle tombé derrière elle et le remit sur ses épaules.

			Ses yeux quand elle est morte. Elle me regardait quand elle est morte.

			— Il faut que j’y aille maintenant, dit-elle. Je suis désolée, mais j’ai vraiment beaucoup de choses à faire.

			— Tu ne peux rien écrire sur tout ceci, déclara Q en s’appuyant lourdement sur le dossier de sa chaise. Tes observations sur la femme qui t’a bousculée correspondent à la description de la tueuse en fuite. Tu es l’un de nos témoins clés, alors je te prescris une obligation de silence, valable dès maintenant.

			Annika se leva à moitié de sa chaise avant de se rasseoir.

			— Suis-je en état d’arrestation ? demanda-t-elle.

			— Qu’est-ce que c’est que ces bêtises ? fit Q en se levant, portable à la main.

			— L’obligation de silence vaut uniquement en cas d’arrestation, répliqua Annika. Si je ne suis pas arrêtée et si personne d’autre ne l’est, comment peux-tu me contraindre à me taire ?

			— Tu n’es pas si maligne que tu le crois. Il existe une autre forme d’obligation de silence, selon le chapitre XXIII, fin de l’article 10 du Code de procédure. Il concerne les propos des témoins clés et peut être imposé par le responsable de l’enquête en cas de suspicion de crime grave.

			— La liberté d’expression fait partie de la Constitution, contra Annika en argumentant. Et tu n’es pas le responsable de l’enquête ; un crime pareil, c’est l’affaire d’un procureur.

			— Tu te trompes à nouveau. En l’absence d’un responsable de l’enquête, qui n’a pas été nommé pour le moment, jusqu’à nouvel ordre, c’est moi le chef sur le terrain.

			En colère, Annika se leva et se pencha par-dessus la table.

			— Tu ne peux pas m’empêcher de raconter ce que j’ai vu ! s’exclama-t-elle d’une voix stridente. J’ai l’article tout prêt dans ma tête. Je peux écrire un foutu excellent témoignage de tout ce qui s’est passé, ça pourrait facilement remplir trois doubles pages, quatre peut-être… J’ai vu l’assassin tirer et la victime mourir…

			Q se retourna vers elle et approcha son visage du sien.

			— Mais tu vas laisser tomber, bordel de merde ! cria-t-il. Si tu t’obstines, tu auras une putain d’amende. Assieds-toi !

			Dans un sursaut, Annika se tut et s’assit, haussant les épaules. Q tourna le dos et tapa sur son portable. Annika attendit en silence sous les grandes peintures, pendant que le commissaire, irrité, passait son appel et donnait un ordre quelconque.

			— Tu me mets dans une situation vraiment merdique si je ne peux rien écrire, dit Annika.

			— Mon cœur saigne.

			— Que vont dire mes supérieurs ? Que diraient tes chefs si tu refusais de résoudre un crime sous prétexte que j’ai déclaré que je te l’ai interdit, parce que je dois écrire sur toi ?

			Q se rassit à son tour et soupira ostensiblement.

			— Désolé, dit-il en regardant Annika d’un air légèrement coupable.

			Il hésita quelques secondes avant de poursuivre.

			— Pose-moi une question, peut-être que je peux répondre.

			— Pourquoi ça ? demanda Annika.

			— Parce que tu ne peux rien écrire de toute façon.

			Et Q sourit pour la première fois.

			Elle réfléchit un instant.

			— Pourquoi personne n’a entendu les coups de feu ? demanda-t-elle.

			— Mais tu les as entendus, tu l’as dit toi-même.

			— Juste des « poufs ».

			— Un pistolet avec un silencieux peut rentrer dans le genre de sac oblong que tu as décrit. Et tu ne te souviens de rien d’autre de son apparence ? Ses cheveux ou ses vêtements ?

			Ses yeux, juste ses yeux et les bretelles.

			— Elle devait avoir des cheveux, sinon ça m’aurait marquée, mais je ne me souviens de rien en particulier. Foncés, je crois. Ils étaient peut-être attachés. Et sa robe… Elle devait bien avoir une robe ? Ça ne m’a pas choquée, donc elle devait porter le même genre de robe que toutes les autres. Et comment s’y est-elle prise pour entrer dans la salle Dorée, vous le savez ?

			Q regarda ses notes.

			— Nous sommes en train d’enquêter pour vérifier si elle se trouvait sur la liste des invités, sinon nous ne le savons pas. Il y a d’autres témoignages disant que ce pourrait être un homme déguisé en femme. Qu’en penses-tu ?

			Annika s’esclaffa.

			— Non, sûrement pas, c’était une fille, affirma-t-elle.

			— Comment peux-tu en être si sûre ?

			Annika contempla le protocole de 1964.

			— Elle a levé la tête vers moi, donc elle devait être plus petite que moi. Combien d’hommes le sont ? Et elle bougeait rapidement et facilement.

			— Et les hommes ne le font pas ?

			— Pas avec des talons aiguilles. Il faut beaucoup de pratique pour se déplacer de manière aussi agile.

			— Et tu as vu ses talons ?

			Annika se leva et suspendit son sac sur son épaule.

			— Non, mais j’ai un bleu causé par l’un d’eux sur le dessus de mon pied droit. S’il te plaît, est-ce que je peux te rappeler plus tard ce soir ?

			— Et où penses-tu aller comme ça ?

			Annika s’arrêta à contrecœur, étouffant malgré la grandeur de la pièce.

			— La rédaction. Il faut que j’y aille pour parler à mes collègues. À moins que tu n’aies l’intention de m’interdire de travailler aussi ?

			— Il faut que tu ailles à la section profilage de la police criminelle pour aider à réaliser un portrait-robot.

			Annika ouvrit les bras.

			— Tu es complètement timbré ? J’ai une deadline dans quelques heures, Jansson doit être au bord de la crise de nerfs.

			Q s’approcha d’elle, l’air complètement épuisé.

			— Je t’en prie, sois gentille, dit-il.

			La porte s’ouvrit et un policier en uniforme entra dans la petite salle Collégiale. Pendant un instant, Annika crut qu’il s’agissait de celui qui l’avait escortée jusqu’à l’interrogatoire, mais c’en était un autre identique. Un prototype d’archisuédois large d’épaules qui vient de passer son examen de l’école de police.

			Elle s’arrêta sur le seuil de la porte, se tourna et regarda le commissaire.

			— M’as-tu vraiment traitée de « sale pute à scoops » ? demanda-t-elle.

			Q lui fit signe de partir sans lever la tête.

			Annika passa devant le prototype suédois, attrapa le fil de son oreillette, et sortit son portable des profondeurs de son sac. Le jeune officier de police semblait sur le point de protester, mais elle se focalisa sur le bout du couloir et s’écarta rapidement de lui en évitant son regard.

			— Putain de merde ! Où étais-tu passée ? siffla Jansson avant qu’elle ait ouvert la bouche.

			— Interrogatoire, répondit-elle à voix basse en tenant le micro à un millimètre de sa bouche. J’ai eu une sorte de contact rapproché avec le meurtrier, ils pensent qu’il m’a marché sur le pied.

			Elle sentait la douleur à chaque pas.

			— Super, tu as la huit et la neuf. Qu’as-tu d’autre ?

			— Eh là, lança le policier derrière elle, à qui parlez-vous ?

			Annika accéléra, mais juste à l’entrée du grand bureau, elle se prit les pieds dans l’ourlet de sa robe, trébucha et fit tomber son oreillette. Son châle glissa sur le sol et l’air glacé du couloir la frappa, se posa sur sa peau comme une serviette humide. Elle frissonna, regarda autour d’elle, le membre de l’Académie était remplacé par deux serveurs en veste blanche lui tournant le dos.

			— Annika ? fit Jansson dès qu’elle eut replacé son oreillette.

			— Je ne peux rien écrire, Q m’a prescrit une obligation de silence. Je risque probablement une amende à la simple mention du meurtrier. Il faut que j’aille à Kungsholmsgatan pour d’autres interrogatoires.

			— Eh vous, rangez ce portable !

			Annika se tourna et regarda le policier.

			— Eh vous ! répéta-t-elle, je parle autant que je veux dans ce portable. Arrêtez-moi si ça ne vous plaît pas.

			Elle se retourna et continua à marcher, loin du froid glacial.

			— Le terme « arrêter » n’existe pas dans le droit suédois, répliqua le policier.

			— Appelle l’avocat du journal et vérifie exactement ce que j’ai le droit de dire et de ne pas dire, poursuivit Annika dans le micro. Sinon, ça donne quoi ? Je peux t’aider ? Tu as besoin de quoi ?

			Elle devinait que Jansson était en train de s’arracher les cheveux, elle partageait sa frustration et aurait aimé pouvoir la soulager.

			— On n’a rien. Tous les autres ont déjà du matériel avec des photos sur Internet, et nous, nous n’avons que les communiqués de l’agence de presse. Quand peux-tu être là ?

			— Je n’en sais rien, mais je viens dès que je peux. Combien de photos Olsson a-t-il réussi à prendre ?

			Jansson gémit bruyamment.

			— Rien. Il trouvait que l’angle était mauvais et la lumière insuffisante, alors il n’a pas pris de photos.

			— Tu te fous de moi ?

			Le policier ouvrit une porte pour Annika. Elle arriva sur le balcon au-dessus du hall Bleu, juste devant l’accès à la salle Dorée.

			— À peine. Rien de ce qu’il a n’est utilisable. On est à poil question images.

			Annika sentit son sang se glacer.

			Ce n’était jamais le photographe qu’on blâmait, c’était toujours le journaliste, surtout si c’était elle, surtout maintenant. Cela ne faisait que trois semaines qu’elle avait forcé le directeur de la rédaction à publier un article révélant que les membres de la famille propriétaire du journal était des maîtres-chanteurs dictateurs.

			— De quoi as-tu besoin ? demanda-t-elle.

			— N’importe quoi avec du sang et des policiers…

			Annika termina l’appel et tourna brutalement vers la gauche. Elle atteignit la salle Dorée avant que le prototype ne réagisse et ne lui crie de s’arrêter.

			Toute la salle de bal baignait dans la lumière, la lumière crue des puissantes lampes bleu clair de la police scientifique. L’œuvre d’art avec la femme aux yeux ronds la regardait, ses cheveux en serpents menaçaient de l’attraper. De l’autre côté, loin sous le saint Erik sans tête, deux hommes étaient accroupis à côté de l’endroit où la femme était morte.

			Annika leva son portable, activa la fonction photographie et appuya sur « Prendre photo ». Elle fit deux pas de plus – « Prendre photo » –, cinq de plus – « Prendre photo ».

			L’officier de police l’attrapa par le bras, mais elle se libéra.

			Dix pas en courant presque – « Prendre photo ». Les médecins légistes sentirent sa présence et levèrent la tête avec étonnement – « Prendre photo ».

			— Maintenant vous allez sortir de là ! s’écria le policier en la soulevant du sol.

			Il la porta jusqu’au balcon et ne la lâcha pas avant d’arriver aux escaliers.

			Elle sentit le sol en pierre sous ses pieds et se rendit compte avec étourdissement qu’elle se trouvait précisément à l’endroit où tous les membres de la famille royale et les prix Nobel faisaient toujours une pause pour les caméras des télévisions, avant leur longue et lente descente d’un des plus célèbres escaliers du monde.

			Avec un autre point de vue, pensa-t-elle en contemplant les restes du repas des mille trois cents invités. Plus tôt dans la soirée, les prix Nobel avaient vu les tables minutieusement dressées et les invités en tenue de soirée, les verres en cristal étincelant et la porcelaine bordée d’or véritable, les fleurs et les trompettes.

			Le hall Bleu avec ses murs de briques muettes était à présent abandonné. La table d’honneur était débarrassée, mais les assiettes demeuraient là, contenant les restes d’une nourriture figée. Les nappes étaient souillées, les serviettes, jetées sur les assiettes et le sol, les chaises de travers ou renversées. À 22 h 45, toute activité dans le hall Bleu avait cessé, le temps s’était arrêté et le moment où tous les couverts devaient être débarrassés n’arriverait jamais.

			— Pendant combien de temps l’Hôtel de Ville sera-t-il fermé ? demanda Annika.

			— Aussi longtemps qu’il le faudra. Où est votre manteau ?

			Il y avait un policier en uniforme dans le vestiaire. Il tendit à Annika son anorak, avec une expression de profonde déception pour le rôle qu’on lui avait confié.

			— J’avais un sac avec des chaussures aussi, précisa Annika. Noires, des boots.

			La frustration du policier s’accrut quand il dut retourner chercher le sac. Annika tourna le dos et sortit son portable. Pendant que l’autre farfouillait dans le casier derrière elle, elle afficha les photos prises dans la salle Dorée et appuya sur « Envoyer ».

			Elle regarda fixement les lampes en bronze en forme de coquillage pendant qu’un MMS glissait à travers la nuit hivernale pour atterrir sur le serveur photographique de La Presse du soir.

			
				
					1	 Gouttes contre les coliques des nourrissons. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

				

				
					2	 « Säkerhetspolisen », Service de la sûreté suédoise.
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